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  Avant-propos


  


  Une publication intressante et qui complterait les travaux littraires de ma mre, ce serait, non la collection complte de ses charmantes lettres (de gros volumes n’y suffiraient pas!), mais une collection quelconque de lettres choisies, principalement de celles qu’elle crivait  ses enfants et petits-enfants. Personne n’crivait comme elle, et cela jusqu’ la fin; et comme elle tait la franchise et la simplicit mme, ses lettres feraient connatre, mieux encore que ses livres, toutes les richesses de son excellent coeur, de son esprit, de sa brillante imagination, et aussi de sa foi profonde et de sa solide pit. (Citation extraite du livre: Ma mre, de Mgr de Sgur.)


  Jamais plume mieux inspire n’aurait pu tracer une meilleure dfinition du travail que je livre ici au public. Les extraits de la correspondance de ma mre rpondent compltement, si je ne me trompe, au voeu de mon vnr frre, et je n’ai eu qu’ y ajouter de courtes notes pour expliquer quelques passages des lettres qu’elle m’crivait avec un si charmant abandon. J’y joins celles adresses  mon mari, qui fut enlev  mon affection quelques annes aprs ma mre.


  Un autre volume, qui, s’il plat  Dieu, compltera bientt celui-ci, surtout pour les jeunes lecteurs de ma mre, contiendra les dlicieuses lettres adresses par grand-mre  Jacques, mon fils bien-aim. Dieu n’a pas voulu, et je l’en remercie, que ma pauvre mre subt l’preuve terrible de voir mourir avant elle ce bien-aim de son coeur qui la suivit de prs dans le ciel. — Une courte notice sur ma mre prcdera cette correspondance.


  L’intimit ncessaire de la correspondance de ma mre avec moi, les menus vnements de famille qu’elle renferme, m’ont fait hsiter longtemps  la publier. Mais son amour passionn pour tous les siens, son dvouement infatigable de tous les instants et de toute la vie, ses voyages incessants d’un bout de la France  l’autre et mme hors de France, au moindre appel de ses enfants, malgr son ge et sa sant, son oubli d’elle-mme pouss jusqu’ l’hrosme, y apparaissent dans une si belle et si forte lumire; sa tendresse de grand-mre surtout s’y panouit dans des expressions si varies et si charmantes, que je n’ai pu rsister au penchant de mon coeur, trop plein de ces chers souvenirs pour en garder le secret.


  D’ailleurs, ces lettres d’une mre  sa fille ne se bornent pas  des effusions de tendresses et  des confidences de famille. Elles renferment des pages nombreuses, o le talent de l’crivain, l’me de la chrtienne, le sang gnreux de la fille de Rostopchine, clatent en accents virils et parfois admirables.


  Ses jugements sur les faits et les travers du monde, ses conseils littraires, ses apprciations politiques sur les dix dernires annes de l’Empire; ses rvoltes catholiques contre l’abandon du Pape par l’Empereur d’abord si aim d’elle, ses protestations indignes, o vibre l’me de son illustre pre, contre les horreurs de l’invasion allemande, enfin son mpris clairvoyant du gouvernement de M. Thiers pendant et aprs la Commune, ne peuvent, ce me semble, qu’accrotre la rputation de ma mre comme crivain, et sont de nature  frapper tous les lecteurs.


  Ils suffiront, en tous cas,  enlever  une correspondance aussi intime l’ennui des redites et la fatigue de la monotonie dans de petites choses.


  Peut-tre trouvera-t-on que j’ai laiss, dans cette publication, malgr les conseils dont je me suis entoure et que j’ai suivis, des tmoignages trop rpts de la tendresse de ma mre pour mon fils Jacques qu’elle aimait  la passion. Qu’on me pardonne cette faute contre le got, si c’en est une, en pensant que cet enfant si aim n’est plus, et que Dieu me l’a repris dans sa vingtime anne, deux ans  peine aprs la mort de son incomparable grand-mre.


  L’auteur de tant de livres qui charment aujourd’hui comme il y a trente ans l’enfance, la jeunesse et mille autres lecteurs de tout ge et de toute condition, n’aurait pas crit ces immortels petits chefs-d’oeuvre, si elle n’avait aim passionnment ses enfants et petits-enfants: c’est la justification de cet ouvrage. — Dieu et mes enfants, ces mots sortis de sa bouche mourante et gravs sur son tombeau, sont le rsum de la correspondance qu’on va lire, comme de sa vie tout entire.


  Vicomtesse de PITRAY, ne SGUR.


  


  Note. — Que l’on ne s’tonne pas de l’orthographe parfois un peu suranne que l’on va voir dans la correspondance de ma mre. Je l’ai scrupuleusement respecte et je l’y ai laisse, comme un charme de plus, comme un parfum des temps passs.


  



  Au Vicomte Emile de Pitray


  


  1856


  


  Paris, mars 1856. — J’ai oubli hier soir ou pour parler franchement je n’ai pas os vous demander, cher enfant, si vous aviez t chez votre notaire pour faire rdiger et terminer ce contrat qu’il faut bien signer mardi, si vous voulez vous marier le mardi suivant. Quand M. de Sgur m’a demand hier soir si je m’tais acquitte de sa commission pour vous, j’ai rpondu que les charmes de la conversation m’avaient fait oublier les ennuis des affaires et j’ai promis de vous demander ce matin l’expdition prompte de ce… contrat.


  Vous voyez que je cherche  contracter vis--vis de vous une nouvelle obligation avant d’avoir perdu la vive impression de la premire. Je prvois que dans mon affection pour vous dominera le sentiment inaltrable de la reconnaissance, un des plus vifs et des plus doux du coeur humain. J’aime tous ceux qui aiment ma petite Olga. Jugez combien et comment je dois aimer l’homme qui fera le bonheur de toute sa vie, le mari qu’appelaient son coeur et sa raison, celui qui l’a aime assez pour lui sacrifier sa libert. — Je n’envoie pas trop matin pour ne pas troubler votre sommeil. Je vous embrasse bien tendrement.


  


  Paris, mars 1856. — Olga n’a pas le temps de vous crire, cher enfant,  cause de sa leon [1]matinale; c’est moi qui suis charge de cette agrable occupation et de la recommandation expresse de rpondre  Olga et non  moi. Avez-vous dormi? Allez-vous mieux? Votre beau visage a-t-il repris son tat accoutum? Pourrez-vous sortir et me parler vers deux heures? Si cette heure ne vous convient pas, indiquez-en une autre  Olga…Vous devinez de quoi il s’agit. Tout s’arrangera au mieux si… vous tes l’homme de coeur et d’esprit que vous avez toujours t. Je vous embrasse, mon trs cher enfant, avec tendresse…


  



  



  


  Paris, mars 1856. — Mon cher enfant, comme je ne suis pas prdestine  vous voir aujourd’hui, et comme Olga me dit qu’elle ne vous verra que chez Adle, je vous demande de me faire savoir de vos nouvelles; comment va cette chre tte? Comment avez-vous pass la nuit? Que devient la fatigue qui vous accablait hier? Adieu et au revoir; je vous embrasse tendrement et vous aime de mme.


  



  



  


  Paris, mars 1856. — Arthur [2] m’a dit hier que vous deviez djeuner avec Victor; je vous supplie, cher enfant, de rester chez vous, de vous lever tard, de ne vous fatiguer d’aucune faon, de vous tourmenter le moins possible, en un mot de vous soigner avec toute la tendresse que vous portez  Olga. Faites-vous apporter chez vous un bain de son, prenez une nourriture lgre et recouchez-vous jusqu’ midi. Olga est sombre comme un croque-mort,… elle est agite de votre agitation. — Donnez-lui de vos nouvelles; comment avez-vous pass la nuit? Avez-vous vous eu encore du frisson (symptme de fivre)? Nous attendons la rponse avec impatience et je vous embrasse avec tendresse.


  



  


  Les Nouettes, mardi 15 juillet 1856. — C’est encore moi, trs cher mile; ta pauvre Olga, compltement abattue et attriste depuis deux jours, a un affreux mal de coeur qui l’empche de t’crire; elle avait commenc, puis interrompu, puis, voyant s’avancer l’heure du facteur, elle m’a demand de la remplacer. C’est le retard apport  ton retour qui la jette dans cet tat de tristesse, d’abattement et de souffrance; elle gmit, elle soupire, mais que puis-je y faire, moi qui ne suis qu’une mre? Toutes mes coquetteries, mes attentions, mes crevisses, mes cerises, mes dlicatesses de tout genre ne lui rendent pas son cher mile, son petit mile, l’lu de son coeur. Quelle affreuse pense tu as, cher enfant, de te corriger de ta charmante et vertueuse exactitude de correspondance! et quelle fausse pense qu’un jour sans lettre donnerait de l’inquitude! Ce ne serait que de la privation, de la tristesse; une lettre, qui est un souvenir effectif, console de l’absence en rassurant la tendresse; c’est une conversation continue, une communication de pense et de sentiment, imparfaite sans doute, mais ncessaire quand on aime et quand on se dsire vivement aime. Et comme le pauvre coeur humain si imparfait mle toujours de l’gosme  la tendresse, on (lis, Olga) espre voir que le mari qu’on regrette, qui vous manque, est lui-mme triste, mal  l’aise, ennuy et ennuyeux. On permet toutes les calamits morales, on les dsire mme et on se rjouit grandement en voyant se raliser ce voeu d’un bon petit coeur bien tendre, bien dvou. Je te remercie, cher ami, de la cuisinire que j’attends  chaque minute; la vieille horreur est partie comme elle tait venue, aussi bte, aussi droite, aussi insupportable. Salomon[3] va bien… Toute la maison a piti de ta veuve; si tu retardes ton retour au del de jeudi, elle ne marchera plus qu’entoure de bras pour la soutenir… Nous avons une, deux si admirables penses de logement d’hiver que si tu ne trouves quelque chose de trs bien, nous serons contentes que ton voyage ait t inutile. Je laisse ton imagination travailler et je t’embrasse avec une tendresse toujours croissante. Voici le facteur; il vient  propos pour empcher ta modestie de souffrir de tout ce que j’allais te dire; je continue  le penser, et faute de temps, je garde pour moi mes tendresses motives.


  



  


  Les Nouettes, 1er octobre 1856. — Je te remercie, cher mile, de ce que tu dis de tendre et d’affectueux pour moi dans ta premire lettre  Olga. Je t’aime tendrement parce que tu mrites d’tre aim et je te regrette sincrement parce que ton excellente nature a conquis ou plutt consolid mes sympathies et mes affections. Olga est triste depuis ton dpart; j’ai presque des remords de l’avoir accepte pour ces quinze jours, toi parti; elle a fait avec moi ses vingt ans de travaux forcs; sa libration devrait tre dfinitive. La pauvre petite est trs gentille; elle se rend agrable tant qu’elle peut; elle chante; elle lit (mais pas trop, sois tranquille), elle joue au billard; hier, elle a jou presque aussi bien que toi; des bandes, des doubls, des croiss, tout except des raccrocs; elle m’a gagn lestement, deux parties sur trois; combien nous avons regrett que tu ne fusses pas l pour applaudir! Ce regret en a amen bien d’autres, et tous ces regrets runis ont ramen la tristesse. La nuit, qui porte conseil, n’a pas fait son mtier; le rveil du 1er octobre a t lugubre. Un heureux anniversaire pass sans toi. Pour bouquet de fte, les lettres sont arrives  une heure de l’aprs-midi, par suite d’une crmonie funbre  laquelle devaient assister le facteur et tous ses confrres. La pauvre Olga ne demandait rien moins que la mise  mort du facteur retardataire dont nous ignorions les empchements lgitimes. Adieu, cher enfant chri; je t’aime et je t’embrasse bien tendrement. Ton chien va bien; sa voix s’exerce dans des gmissements douloureux que provoque sa rclusion; du reste, il va bien et il a cess ses courses vagabondes… Adieu.


  



  


  Les Nouettes, 3 octobre 1856. — … Cher mile…
 … Ne prte plus  X… Ce serait encourager un sentiment qui frise l’indlicatesse et tu connais assez le monde et les jeunes gens pour savoir o mne cette indlicatesse malheureusement trop commune. On s’accoutume  emprunter  toutes les bourses, on profite des positions qui rendent un refus embarrassant, presque impossible; on s’habitue  retarder les remboursements, puis  ne pas les effectuer du tout et on finit par des expdients honteux, menteurs, pour se procurer un argent qu’on a obtenu d’abord sans peine.


  … Conclusion: plus de prts et demande de remboursement. Olga n’a pas le coeur content aujourd’hui, elle n’a pas eu de lettre de toi; mais elle comprend trs bien que tu as pu tre empch par tes courses, tes affaires ou l’arrive de Victor. Je t’embrasse, mon trs cher enfant, avec toute la tendresse que j’ai pour toi et avec tout le regret de ton absence.


  Nous avons jou au billard hier comme des nes; Olga a fini par me battre deux fois; mais aprs quel labeur, quel nombre de manques de touche, de coups ridicules! C’tait honteux.


  



  


  Les Nouettes, 5 octobre 1856.- Tu es dsespr, mon pauvre ami; tu ne trouves pas de logement; tu ne sais ce que tu vas devenir. Mais voici la Mre La Ressource, me voici qui viens  ton secours. De mme qu’hier, un petit exorde pour t’exhorter  la patience, pour te demander de lire jusqu’au bout, de ne pas m’envoyer au d… moi et mes inventions. Avant de te les exposer, je vais numrer les inconvnients de se trouver sans logement, les inconvnients de n’avoir pour ressource qu’un sale et incommode et ruineux htel garni, enfin les inconvnients d’accoucher dans la rue. Ensuite je te prierai de mditer sur cette phrase si connue: O peut-on tre mieux qu’au sein de sa famille?


  Quand Olga sera  la fin de sa grossesse, et surtout quand elle sera en couches, j’prouverai le besoin imprieux, irrsistible, d’aller la voir trois ou quatre fois par jour. Or, tu ne trouveras pas  te loger en garni dans notre quartier, il faudra donc passer l’eau; ce sera loin, ce sera cher, ce sera odieux et pour elle et pour moi, par consquent pour toi, cher enfant, qui nous aimes.


  Ta famille en sera mcontente et harasse; la mienne en sera dsole et reinte.


  Tu vois donc avec quel empressement tu dois accueillir le moyen de salut que je vais t’offrir, moyen qui comblera de joie notre petite Olga, moi autant qu’elle, et toi par consquent aussi puisque tu nous aimes.


  Ce moyen est honorable et aimable; il est clair que tu sacrifies ton bien-tre  la satisfaction de ta femme et de sa pauvre vieille mre, qui t’en seront bien sincrement reconnaissantes.


  Je crois que tu le devines; dans tous les cas, tu le connais en gros, mais non en dtail.


  Tu aurais donc… (fume un cigare pour te donner de la patience, de la rsignation et du dvouement), tu aurais tout l’entresol de notre appartement; ta chambre serait l’ancienne d’Olga qui prendrait celle de Sabine; celle entre deux serait un cabinet de toilette et de dcharge; ton petit Jacques [4] serait dans la chambre au-dessous de la mienne et toute pareille; la chambre au bout que ton beau-pre te propose pour tes meubles, qui a t jadis habite par Woldemar et qui a un escalier de dgagement, serait un fumoir pour toi. Tu ferais de tout l’appartement quelque chose de trs joli en y mettant une partie des meubles que tu ne sais o placer. Tu arrangerais tout cela pendant les huit jours que tu passeras  Paris avec Olga. Pour n’avoir d’obligation  personne, tu payerais  ton beau-pre un loyer… pour l’anne; je te garantis qu’il trouvera l’arrangement charmant, d’autant que tu es en grande faveur ainsi qu’Olga et qu’il sera enchant de vous avoir. Sabine ira avec bonheur occuper chez Henriette une chambre qui tait jadis occupe par Sabinette et sa nourrice, et qui est presque  ct de la sienne. Sabine sera enchante, Henriette sera enchante, Armand sera enchant, les enfants seront ravis.


  Ai-je besoin de te dire, mon cher et bon mile, quel bonheur tu me donneras en venant sous mon toit, en y remettant ma chre Olga, en me mettant  mme d’tre prs d’elle pendant ses couches, sans fatigue pour moi-mme, avec toute la scurit d’une prsence continuelle? Ai-je besoin de te dire combien je serai reconnaissante de tous les sacrifices que tu feras en acceptant cet humble asile? Ne seras-tu pas libre d’ailleurs de me quitter, le jour o tu te sentiras trop gn par cette communaut de mnage, et ne peux-tu pas trouver en janvier un appartement convenable dans lequel tu dmnageras tout tranquillement et quand tu voudras? Serais-tu beaucoup mieux en appartement meubl et provisoire? Et ne trouves-tu pas odieux de rester deux ou trois mois encore dans l’incertitude irritante de cette chose si indispensable, un logement?


  Tu ne seras nullement condamn  manger toujours chez moi, non plus qu’Olga; ne conserveras-tu pas toute ta libert d’action, ainsi qu’Olga? N’oublie pas que tu loues l’entresol, que tu ne l’acceptes pas.


  Quant  moi, j’aurai le bonheur d’avoir  ma porte mes deux chers enfants, de les remercier dans mon coeur, du matin au soir, d’avoir accept cette conception un peu goste de ma tendresse maternelle et de me trouver dbarrasse de cette inquitude incessante de vous savoir dans la rue.


  J’espre un peu, mon enfant, que tu viendras chercher Olga; alors, si tu ne rejettes pas avec impatience, avec indignation, le moyen que je t’indique, nous en causerons bien  fond et j’espre te prouver que ce parti dsespr pourra tre adouci par l’affection que je te sais pour moi et par celle que tu portes  Olga. Ni elle ni moi ne pourrons jamais oublier ta condescendance en cette occasion.


  Adieu, mon trs cher et trs aim mile, je t’embrasse bien tendrement.


  Rponds  Olga plutt qu’ moi: tu seras plus libre avec elle de jurer, pester et maugrer. Crie, mais consens…


  



  


  Londres, 2 novembre 1856. — Nous avons fait hier, cher mile, une excursion qui, ayant dur plus longtemps que nous ne le pensions, m’a fait manquer l’heure de la poste; la matine avait t prise par la messe de la Toussaint, qu’il a fallu aller chercher  une distance absurde, comme le sont toutes les distances de cet norme Londres. Tout en rendant justice  la grandeur et  la beaut matrielle de cette ville insupportable et dtestable, je ne voudrais pas l’habiter et y lever des enfants pour un empire; l’intelligence, les sentiments nobles et dsintresss doivent y tre comprims, touffs; tout ici sent le commerce et l’amour du lucre; l’orgueil de positions hrditaires et la proccupation industrielle et commerciale se font sentir en tout et partout. Je n’aimais pas l’Angleterre d’instinct, maintenant c’est avec raisonnement que je la dteste. Et pourtant ils m’ont vendu un charmant plaid pour toi; s’il ne te plat pas, tu sauras du moins qu’il est du dernier got et du plus fashionable modle; il est un peu sombre, mais lgant. Je l’enverrai  Paris par courrier comme ceux d’Anatole et d’Armand (tu vois que je ne veux pas faire de jaloux). Je ferai de mme pour le paletot d’Olga, gris et charmant, et soyeux et chaud. J’envoie tout cela petit  petit par les courriers de l’ambassade pour viter des confiscations et des avanies  mon retour. Mon zle  faire les commissions de ma petite Olga sera rgl par l’tat sanitaire de ma bourse; elle est dans un tat de consomption perptuelle qui rend mortelles les saignes extraordinaires. Woldemar emporte ma lettre pour la mettre  la poste  Paris; il en promet une dtaille  Olga sur toutes les pripties de son voyage de huit jours; il lui exposera les rsultats de son tonnante sagacit, de sa haute intelligence; il a vu  Londres en huit jours ce qu’il y a de rellement intressant  voir; il a tout vu  pied sans jamais se perdre; il a achet, mang dans des tavernes, pay, etc., sans savoir un mot d’anglais et sans avoir rencontr personne qui st ou comprt le franais. Il revient  Paris fier comme un hros-voyageur et enchant de sa semaine. Je suis enchante que sa complaisance pour moi ait t paye par tant de satisfaction. Nathalie va toujours bien,  sa grande contrarit. Tout est prt ds maintenant pour ce baby qui n’arrivera pas avant son heure.


  Les petites sont charmantes; elles parlent sans cesse d’Olga et dsirent le retour du temps o Olga tait leur Maman de rechange. Rassure Olga et rassure-toi toi-mme, cher enfant, au sujet de mes prodigalits… Au premier chef, je ne me suis permis que le cadeau solitaire  chacun de mes enfants; la multiplication des solitaires a form une population, mais la faute en est aux dieux qui l’ont voulu ainsi. Quant  la coutellerie, j’y ai renonc par la raison que Charrire  Paris vaut  peu prs les fabricants anglais. L’excursion que j’ai faite hier est Westminster-Hall et Westminster-Abbey. C’est idalement beau d’architecture gothique comme ensemble et dtail. Et c’est la seule chose faite par main d’homme, vritablement belle  Londres. Le Hyde-Park, le Green-Park, etc., ont t l’oeuvre de la nature, c’est--dire de Dieu; on y retrouve la nature dans toute sa rusticit, dans toute sa beaut. J’ai reu hier samedi ma premire lettre d’Olga  Londres. Il y avait huit jours que je soupirais aprs cette gentille mais difficile criture. Je l’embrasse bien tendrement, je la remercie de ses nouvelles dtailles; je te remercie, trs cher enfant, d’tre si bon pour elle et de lui continuer les gteries que je ne pouvais m’empcher de prodiguer  son aimable et affectueuse nature; elle sent bien tendrement toute ton indulgence et ta tendresse pour elle, comme aussi toutes les bonts de ton pre et l’affection de tes soeurs et frres. Que j’avais donc raison de toujours dire et redire: Quelle excellente, aimable et charmante famille que celle des Pitray[5]!


  Adieu, trs cher mile, je t’embrasse  ton tour bien affectueusement. Nathalie vous envoie mille tendresses; Paul aussi; les petites embrassent leur bonne tante Olga et leur oncle mile.


  



  


  Londres, 8 novembre 1856. — Cher mile, la Chancellerie se remplit de paquets immenses pour Mme Waleska et pour les dames du Palais, et mes modestes paletots et shalls attendent vainement leur tour d’anciennet. Les absences continuelles de l’ambassadeur soit  Windsor, soit chez les lords qui l’invitent, soit  Compigne chez l’Empereur, font retomber sur Paul seul tout le poids des affaires nombreuses et compliques qui traitent de la paix de l’Europe. Indpendamment des affaires, il a son ambassadrice  distraire. Cette petite femme est une enfant gte qui a peur d’tre seule, qui ne sait pas rester seule, qui pleure quand elle est seule; son mari, qui l’aime malgr tout, a suppli Paul de ne pas la laisser faire de folies et de lui tenir compagnie le plus possible. La grossesse avance de cette jeune femme la rendant incapable des exercices de cheval et de voiture qui l’occupaient jadis, elle relance sans cesse Paul pour la mener de droite et de gauche; tout le reste de l’ambassade se compose de jeunes fous dont l’ambassadeur dfend la socit intime  sa femme. Aujourd’hui Paul est en campagne depuis une heure pour la mener  Cristal-Palace; il reviendra pour dner; c’est  six ou huit lieues de Londres. C’est malheureux pour l’ambassadeur d’tre tomb sur une enfant pareille; il doit  ses excentricits de toutes sortes une maladie de foie trs grave cause par des colres comprimes; ainsi cette jeune folle danse, tout en nourrissant ses enfants, jusqu’ quatre, cinq heures du matin; elle enterre tous les bals. Le malheureux mari, ne pouvant la faire partir et ne voulant pas la laisser seule, livre  tous ces hommes qui la font valser, polker et cotillonner, est oblig de rester et de ronger son frein en silence. Tout cela est pour expliquer l’isolement frquent de Nathalie et l’utilit de ma prsence. Si j’tais Paul, je sais bien ce que je ferais et surtout ce que je ne ferais pas; mais Paul est lui-mme et je suis moi-mme. Et c’est parce que je suis moi, que je t’aime bien tendrement, que je sais apprcier toutes les belles et nobles qualits de ton coeur et de ton esprit et que je m’applaudis de te voir le mari de ma chre Olga;… tu seras le mari modle qui me servirait de type si j’avais l’inconvnient d’crire des romans. Adieu, cher enfant modle, fils et frre modle, je t’embrasse tendrement en attendant que tu perfectionnes le mari modle. Embrasse pour moi notre monde Sgur et transmets mes affectueux souvenirs  Adle, Arthur et Jean. Donne de mes nouvelles  Olga; je n’ai pas le temps de lui crire aujourd’hui.


  



  


  Londres, 11 novembre 1856. — Mon coeur est dans la joie de ton appartement, cher enfant. Peu s’en faut que je ne tmoigne ma vive satisfaction par des bonds et des sauts; heureusement que le poids de l’ge et le poids du corps arrtent les lans de ma joie et me laissent terre  terre comme il convient  une vieille grand-mre et une respectable mre…


  Le temps glacial n’est pas engageant pour apprcier Londres, dont le seul agrment est la promenade champtre de Hyde-Park et autres Parks et aussi la solitude des rues et des promenades; on dit que le quartier de la Cit est trs populeux; je l’ai travers quelquefois et je n’y ai pas aperu ce symptme de vie; alors, on m’a dit que ce n’tait que pendant les heures de bourse et de march que ces gens-l se rveillaient de leur pesant engourdissement. En somme, ils vivent bizarrement, ces Anglais; ils ne vivent que pour le commerce et l’industrie; je n’aime pas cette existence sordide de tout un peuple. Ils sont bien pauvres en clbrits guerrires, et ils le font btement sentir en talant leur Wellington sur toutes les portes, dans les promenades; ce perptuel Wellington est irritant l o il est le plus absurdement expos, c’est dans une alle de Hyde-Park; il est en Achille, n’ayant pour tout vtement qu’un bouclier, qui n’a mme pas l’avantage d’tre plac dcemment. Ils ont eu l’attention dlicate de le placer sous cette forme en face de la maison du fils Wellington et de la vieille duchesse.


  Les petites me chargent de bien embrasser leur oncle mile; elles sont charmantes de caractre et de sentiments affectueux. Nathalie peut s’en occuper bien plus qu’ Paris et leur donne des leons fort exactement; elles les prennent  merveille et savent beaucoup de choses. Adieu, mon trs cher enfant, je t’embrasse tendrement et je te remercie bien de m’avoir annonc sans dlai l’arrestation de ton appartement; j’aurais d commencer par l. Mieux vaut tard que jamais…


  … Adieu, Cher mile, retourne prs d’Olga[6] quand tu pourras et, aprs l’avoir embrasse pour toi, recommence pour moi.


  



  1860


  


  Paris, 1er mai 1860. — Merci de tes bonnes et longues nouvelles, cher mile; je suis enchante de la beaut naissante de Margot; son oeil n’est rien; c’est probablement le rsultat d’une lumire trop vive le premier jour de sa naissance, ou peut-tre n’a-t-elle pas eu pour circuler dans sa chambre et dans celle d’Olga le shall lger de mousseline ou de barge qui enveloppe si bien les petits enfants et qui garantit des petits filets d’air: dans tous les cas, ce ne sera pas grave; si cela dure, je demanderai  M. Tessier l’ordonnance de l’eau qu’il a donne  Louis[7] pour ses yeux et qui l’a guri en trois jours…. Le temps commence dj  se gter ici; je crains qu’il n’en soit de mme aux Nouettes. Prends garde de trop mettre Jacques dans du coton; laisse-le sortir en le prservant du froid et de l’humidit aux pieds; ds le matin, l’air est bon  la campagne; le reste de coqueluche qu’il a n’en passera que plus vite[8]. Sabine va toujours bien de corps et d’me et attend avec une vive impatience sa jumelle chrie[9]. Moi, j’attends avec une gale impatience le jour qui me ramnera prs de vous tous.


  


  1861


  

  Paris, 2 janvier 1861. — Cher Émile, je t’écris un mot de remerciement pour ta bonne et affectueuse lettre reçue hier fort exactement. Ce qui m’y a le plus touchée est la manière affectueuse dont tu parles d’Olga ; puisses-tu redire dans dix ans, avec sincérité et tendresse, que tu vis heureux avec elle et par elle ! Quant aux enfants, je n’ai pas besoin de confirmation pour savoir que tu les aimes tendrement et que de toi il ne leur viendra que du bonheur.


  J’écris à mon pauvre Jacques et à Jeanne ; quant à Margot, elle est trop petite…


  Je ne vous ai pas envoyé Gribouille, parce que vous le connaissez ; je l’apporterai. Je ne l’ai que depuis huit jours. Il paraît qu’il a un grand succès ; on se l’arrachait chez Giroux et Cie…


  Adieu, mon cher bon Émile. Ton beau-père va si bien qu’il est revenu hier à pied depuis la place de la Concorde, par les Tuileries, le pont Solférino et la rue Belle-Chasse.


  



  

  Paris, 29 janvier 1861. — Je voulais répondre dès hier à ta bonne lettre, cher Émile ; il m’a été impossible de trouver dix minutes de liberté ; revenue du couvent de la veille au soir, j’avais une foule de rendez-vous et de hors-d’oeuvre qui m’ont pris toute ma journée ; je te remercie aujourd’hui seulement, cher enfant, du ton affectueux de ta lettre, sauf un ou deux petits, tout petits endroits où le vieil homme paraît encore un peu ; comme lorsque tu parles de mon antipathie pour… Sans rentrer dans la polémique de nos méfaits réciproques, je te dirai seulement que tu as pris pour de l’antipathie ce qui était du mécontentement contenu et qui se faisait jour avec plus ou moins d’à-propos et d’humeur ; ce n’est pas bien du tout, j’en conviens, mais ce n’est qu’un effet et non une cause. Je suis bien contente des progrès rapides de Livet, auxquels je prends un vif intérêt, également comprimé par la crainte de paraître vouloir m’immiscer dans tes affaires qui me préoccupent pourtant de toute l’affection que je te porte. La joie de mon petit Jacquot, pendant sa visite à Livet, me fait espérer que tu la lui procureras quelquefois, surtout quand le temps reviendra au beau et que la terre se séchera. Olga a écrit à son père que les enfants ont pu reprendre les promenades à âne ; et à propos de l’ânesse, la mère et l’enfant seront la propriété de Jacques ; les Mémoires d’un âne en font foi.


  Tout Paris est occupé du procès Patterson ; les lettres citées par Berryer me paraissent bien mal réfutées par l’avocat du Prince Napoléon et, si j’étais juge, je n’hésiterais pas une minute à proclamer la légitimité des droits de M. Jérôme Bonaparte. Personne ne comprend que l’Empereur ait permis le procès, à moins que ce ne soit un coup fourré à l’adresse du Prince Napoléon ; en cas de mort du petit Prince Impérial, Jérôme Bonaparte et son fils Antoine seraient les successeurs légitimes au trône impérial. Ils sont bien tous les deux, surtout Antoine. — Les affaires du roi de Naples ne sont nullement désespérées ; ses batteries abîment la flotte piémontaise, dont les canons admirables manquent leur effet sublime comme les Armstrong des Anglais. On dit, au ministère des Affaires étrangères, que nous allons évacuer la Syrie et Rome, d’après les ordres de l’Angleterre ; que n’avons-nous Xavier de Fontaines[10] au ministère ! quelle rafle il ferait des Anglais ! Je t’enverrai un livre curieux et intéressant, que demande Olga : l’Angleterre telle qu’elle est, par Kervigan. Les Anglais sont furieux de cette publication, et ils ont de quoi, en effet, car il les dévoile dans toute leur corruption…


  Gaston a fait un séjour triomphal à Nantes ; les détails en sont admirables pour la population comme pour lui ; je les donnerai à Olga à ma première heure de liberté. Je cours à la Madeleine pour quêter pour Saint-François de Sales. Je suis sûre que Margot est superbe et sympathique. Je finis un superbe jupon[11], mais je ne l’enverrai que lorsqu’il y en aura deux, pour ne pas faire de jaloux. J’en ferai un à Margot avec un corsage et des manches.


  



  

  Paris, 5 décembre 1861. — Après avoir attendu trois jours pour te répondre, mon cher Émile, je devrais t’écrire bien carrément une bien longue lettre ; mais comme toujours je suis pressée et ma lettre s’en ressentira… Elise Veuillot a déjà placé trois mille billets de la Loterie du Pape ; les lots sont tentants ; ce sont tous objets précieux donnés en présent par les Rois et Princes ; ceux qui gagneront auront des objets de plusieurs milliers de francs de valeur… Je suis bien contente des progrès rapides de Livet ; même en ne l’habitant pas encore, c’est un repos d’esprit de savoir le tout achevé et de pouvoir y déposer et placer ses meubles...
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